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CHAPITRE I


Partie 1 : Avant le commencement


Avant la première lumière, avant le frémissement du temps, avant le commencement il y avait le Tout – et pourtant, ce n’était pas le vide.


Il était plein d’un silence vibrant, une mer d’inconscience absolue.


Aucune forme, aucune direction, une volonté.


Seulement l’infini replié sur lui-même.


C’était l’attente avant l’être.


L’éternité figée dans son propre regard.


Ce n’était pas encore une âme.


C’était une possibilité, un germe de conscience, lové dans l’indicible. un futur qui n’avait pas de nom, pas de visage, mais qui était déjà là, comme un rêve encore non rêvé, tapi sous les plis de l’absolu.


une mémoire, comme une sensation flottante : celle d’avoir toujours été, sans jamais avoir été défini.


Le vertige d’un futur être palpitait déjà dans l’obscurité sans contour.


« Suis-je ? »


Non. Pas encore.


Dans cet état d’avant, il n’y avait ni haut ni bas, ni naissance ni fin, ni monde ni autre.


Tout était Un, fondu dans une unité, conscience d’elle-même.


Quelque part, imperceptible, une tension s’accumulait.


Un désir sans objet.


Un appel muet à se scinder, à se voir, à devenir.


Ce n’était pas un choix, mais une nécessité cosmique.


Le non-être aspirait à se réfléchir dans l’être.


Alors, le premier battement.


Pas un bruit.


Pas une vibration.


Un frisson, au cœur du vide.


Et ce frisson fut la faille originelle le k-o.


Le point où l’éternel commença à se fragmenter.


Où le sans-forme prit le risque de la forme.


La brèche s’ouvrit dans le silence parfait, et ce fut le commencement de la chute vers la matière.


une chute primitive ,


un élan vers la vie :


l’invisible se mouvant dans le visible.


Et ce fut le premier pressentiment de la naissance.


L’être s’approchait de lui-même… à travers l’oubli.


Il n’y avait ni temps, ni forme.


Un silence vaste, immobile, absolu.


Dans cette absence, il n’y avait pas encore de « je », pas encore de « monde ».


Mais quelque chose veillait. Une attente. Un battement muet au cœur du néant.


C’était le seigneur qui retenait son souffle, suspendu à l’instant d’avant l’instant.


Partie 2 : Le Passage


Il n’y avait rien.


Ni ciel, ni nom, ni pensée. Seulement un souffle, sans direction, sans mémoire. Puis, une déchirure dans le silence. Une lumière. Une chute lente. Et ce fut la naissance.


Le futur-né n’était pas un enfant, mais une conscience. Il ne pleurait pas : il s’étonnait. Tout était étranger – le froid, le toucher, les battements du cœur d’une mère dont il ignorait encore le mot. Il ne savait pas ce qu’il était.


Dans cet instant suspendu, avant le langage, avant l’identité, l’âme s’interrogeait :


Il n’y eut pas un cri.


Il y eut une lumière.


Il y eut d’abord un glissement, lent et sans direction,


comme une goutte d’infini tombant dans une dimension qu’elle ne comprenait pas.


C’était le Passage.


Quelque chose s’ouvrit.


Un pli dans l’éternité, une faille invisible dans le tissu du non-temps.


Et cette chose, qui n’était ni âme ni chair, fut attirée, aspirée, convoquée.


Le vide s'effaça. Une tension monta.


Et la conscience sentit, pour la première fois, la densité.


Non pas le poids, mais la résistance.


Elle ne flottait plus. Elle descendait.


Pas vers un lieu,


mais vers une limite.


Autour d’elle, des formes inconnues tentaient d’émerger.


Tourbillons de sensations encore sans nom.


Bribes d’énergies, de couleurs, de sons sourds.


Un monde encore informe, mais imminent.


Le Passage était utérin, mais aussi cosmique. C’était une naissance d’univers, pas seulement d’un corps.


L’âme ne tombait pas dans la chair :


la chair se construisait autour d’elle, comme un vêtement tissé par les lois du monde.


Chaque cellule était un secret en train de se refermer.


Chaque battement du cœur maternel, un appel au réveil.


Mais ce réveil était oubli.


Car pour entrer dans la matière, il fallait perdre la mémoire.


Il renoncer à l’unité.


Il oublier l’origine.


« Qui suis-je ? »


La question fut étouffée a la naissance.


Le Passage exigeait un prix :


l’oubli de soi pour devenir un moi.


Ce fut long.


Ou peut-être bref.


Le temps ne comptait pas encore.


Il n’y avait que le passage entre deux mondes.


Et puis, un choc.


Une lumière blanche et nue.


Un froid radical.


Le cri, les pleurs


Non pas de douleur…


Mais de séparation.


L’Unité était devenu divisé.


Et l’âme, sans nom,


venait de naître dans un monde qui ne se


souvenait pas d’elle.


Puis, une faille. Une ouverture.


Comme un don qui se brise à l’aube.


Une poussée obscure, un vortex, une chute lente


et inexorable.


La lumière brûle, les sons crient, le corps pèse.


Quelque chose entre dans la matière.


Ce n’est pas encore un être.


C’est un mystère en train de s’incarner.


Partie 2 (suite) : L’Oubli


L’oubli ne fut pas brutal.


Il s’insinua, lentement, comme un voile posé sur


un miroir.


Une brume douce, presque aimante,


s’étendit sur les souvenirs d’avant,


jusqu’à les rendre lointains, puis muets, puis


absents.


Ce n’était pas une perte.


C’était un effacement voulu.


Un rite.


Un passage.


Car nul ne pouvait entrer dans la matière en restant intact.


Le poids du monde, le choc du temps,


la lourdeur du nom à venir…


Tout cela exigeait un sacrifice :


le sacrifice de la mémoire originelle.


Souviens-toi : tu étais lumière.es tu t’es incarné.


Tu n’avais pas de forme.


Mais ce savoir, pour vivre dans la chair, devait se taire.


Sinon le corps ne pourrait porter une telle vérité.


Alors l’oubli descendit, une ombre murmura à la conscience flottante :


« Pour devenir, tu dois cesser d’être, oublie. »


« Pour apprendre, tu dois oublier que tu savais. »


« Pour ne plus être, tu dois oublier ce qu’est l’amour parfait. »


Ainsi, l’oubli ne fut pas une malédiction.


Il fut une épreuve.


Un acte de compassion entre l’infini et le fini.


Entre l’âme et son incarnation.


C’est dans cet oubli que naît la quête.


C’est parce qu’elle a oublié son origine que la conscience, un jour, la cherchera.


Et ce sera cela, la vie :


le lent retour vers ce qu’on a été,


en passant par ce qu’on croit être.


Et juste avant de sombrer, juste avant que le silence ne devienne cri,


la conscience eut une dernière intuition, fragile, vacillante,


comme une étoile entre deux souffles :


« J’ai oublié. Mais un jour… Mon Dieu je me souviendrai. »


Puis ce fut le cri.


Et la vie commença. Un sentiment d’exil s’impose avec la première respiration.


« Où suis-je ?


Les yeux s’ouvrent, et avec eux, une faille dans l’éternité.


Le monde entre par fragments : lumières, mouvements, visages.


Le regard du nourrisson ne comprend pas ce qu’il voit, mais il reconnaît.


Quelque chose, dans ce monde neuf, lui rappelle l’invisible.


La mère le tient. Mais il se demande, silencieusement :


« Était-elle déjà là, dans ce que j’étais avant ? »


Le premier cri n’est pas douleur : il est étonnement.


C’est l’écho du paradis perdu.


En quittant l’Un, l’âme éprouve la séparation.


Le corps devient une frontière, une cage douce et vibrante.


Le temps commence à couler. L’histoire commence.


« Pourquoi ai-je quitté l’éternité ? »
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